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Chapitre 1
— Maman !
Vivement, ma mère se retourne vers moi et, quand elle m’aperçoit, debout à l’entrée de la maison, pieds nus et serrant contre mon cœur le chiffon qui m’aide à dormir, elle écarquille les yeux et me hurle :
— Louise, retourne à l’intérieur ! Immédiatement !
Mais je n’esquisse aucun geste pour rentrer, je suis clouée sur place par le spectacle qui s’offre à moi. Tout le village est éveillé et hors de chez lui en pleine nuit. Mon père aussi est là, il hurle des ordres en brandissant sa grosse épée. Mais rien d’étrange à cela, il a son air des mauvais jours. Entre-temps, je n’ai pas vu ma mère accourir vers moi. M’attrapant fermement par le bras, elle me traîne à travers la maison pour m’enfermer dans ma chambre.
En réalité, ce n’est pas vraiment ma chambre à moi seule, je dois la partager avec mes deux frères aînés, George et Philippe. Je les aime bien, mais maman, elle les préfère. Magda dit que c’est parce que je suis la plus petite et la seule fille. De mon côté, je pense que c’est parce que j’aime lire des histoires et jouer aux poupées alors que les autres filles du village aiment jouer à la guerre ou chasser le renard.
— Maman ! Maman ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Tais-toi, Louise, et reste tranquille ! Pas un mot !
— Mais… Mais… Mais, commencé-je, un sanglot dans la voix.
Je n’aime pas quand elle se fâche et elle n’aime pas quand je sanglote. On n’aime pas les mêmes choses, je pense.
En tout cas, elle semble avoir aussi perçu ma tristesse mal contenue, parce qu’aussitôt, elle me dit :
— Par pitié, ne te mets pas à pleurer. Tu n’es plus un bébé, si ?
Je secoue vivement la tête en signe de négation. Bien sûr que non, je ne suis plus un bébé. Alors je dois arrêter de pleurer.
— Parfait. Et maintenant, tu restes ici. Tu m’entends, tu ne sors plus.
Sans rien ajouter, elle tourne les talons et claque la porte derrière elle. Elle a peur. Ça n’arrive presque jamais, mais chaque fois je le sais.
Dès que je n’entends plus ses pas, je cours me réfugier dans mon lit. Dans mon esprit, une question tourne en boucle : qu’est-ce qui fait autant peur à maman ?
— Tu ne dors donc pas ? retentit soudain une voix de femme à l’entrée.
— Magda ! m’écrié-je, surprise, en sortant la tête de sous la couverture.
La vieille femme se tient là, le corps ratatiné, sa mine fatiguée témoignant d’une trop longue vie. Mais le visage toujours souriant et rassurant. Elle est la seule personne ici à me comprendre et à m’accepter sans aucune contrepartie. Nous nous entendons bien.
— Mon petit poussin, que fais-tu donc debout à cette heure si avancée ?
— Je n’arrive plus à dormir, ils font beaucoup de bruit… qu’est-ce qui se passe ? lui demandé-je en venant me blottir dans ses jupes, effrayée par les bruits extérieurs.
— Mon petit poussin…
— Où sont George et Philippe ?
— Philippe est avec ton père, quant à George… Que notre seigneur aie pitié de son âme, dit-elle en faisant vite le signe de croix.
— Pourquoi dis-tu ça ?
Elle met quelques secondes à me répondre, comme si elle cherchait ce qu’elle allait bien pouvoir raconter à une petite fille de onze ans. Mais je ne suis pas bête, les adultes pensent que ce qu’ils ne disent pas ne se sait jamais. Mais c’est faux, il suffit de bien les observer pour savoir quand quelque chose ne tourne pas rond. Finalement la vieille femme baisse la tête et son regard triste croise le mien, inquiet.
— Te souviens-tu des histoires que je te racontais sur l’homme qui habitait le château sur la colline il y a longtemps ?
— Oui, l’homme qu’il ne faut pas déranger.
Elle souffle.
— Oui, c’est ça.
— Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Il est… (Elle inspire et son regard se fait un peu plus triste.) Il est revenu.
Je fronce les sourcils, pas certaine de comprendre.
— Est-ce que tu veux dire que cet homme a enlevé George ?
Sa main aux doigts noueux vient se poser sur ma tête en une caresse rassurante. Mais je ne m’y trompe pas, quelque chose l’effraie.
— Tu es intelligente, Louise, sans doute es-tu même la petite fille la plus intelligente de ce village, alors dis-moi, entends-tu toujours les oiseaux chanter ?
Je réfléchis, elle a raison, ces derniers temps, la forêt est plus calme que d’habitude. Je le sais parce qu’hier je suis allée m’y promener. Mais maman ne le sait pas alors je ne dois pas le dire à Magda, elle risquerait d’aller lui rapporter. Et je serais punie.
— Non, ça doit faire trois jours.
Magda hoche la tête en souriant tristement.
— C’est à cause de cet homme. Quand il est là, le temps s’arrête, la terre se meurt.
— Elle meurt ? Qui sait faire ça ?
— Ma chérie, je prie pour que jamais tu n’aies à rencontrer cet homme. Ils sont nombreux à avoir commis les pires crimes en son nom à cause de ses yeux, ses yeux mauves qui appellent aux pires péchés, et de ses paroles qui te font tourner la tête. C’est le malin en personne.
— Mais… mais quel est son nom ? demandé-je en tremblotant.
— Au cours de ces derniers siècles, il en a eu plusieurs. Mais le plus connu, celui qui fait encore trembler aujourd’hui, c’est Lucifer.

Chapitre 2
— Mais que veut-il faire de George ?
— Je ne sais pas, ma petite. Mais les personnes qu’il emmène dans son château ne reviennent jamais.
À l’idée que cet être cruel ait enlevé George et soit en ce moment en train de lui infliger les pires tortures, ma vision se brouille de larmes et je serre les jupons de Magda un peu plus fort entre mes doigts tremblants.
— Mais papa et Philippe vont le retrouver. Ils sont forts et intelligents !
— Ton père ne pourra malheureusement rien contre le seigneur de l’enfer. Aussi intolérable que soit cette idée, il doit accepter le fait que George est sans doute perdu… Nous devons tous l’accepter.
— Non ! George n’est pas perdu ! Moi, je saurai le retrouver, m’écrié-je en me détachant brusquement de son étreinte.
— Et comment comptes-tu t’y prendre du haut de ton mètre vingt ? Me demande-t-elle, faussement curieuse.
— Je… je trouverai Lucifer et je le tuerai ! Je te le promets !
Alors que je m’attends à ce qu’elle félicite ma bravoure, elle se rembrunit d’un seul coup et, la mine angoissée, me dit sévèrement :
— Ne fais pas l’imbécile. Nul ne saurait le tuer, et sûrement pas une petite fille telle que toi !
— Moi, je pourrais le tuer !
— Cesse de dire pareilles sottises !
— Mais….
— Pas de mais ! Je serai dans la pièce d’à côté si tu as besoin de moi, mais interdiction de sortir, tu dors !
— Magda !
— Ça suffit, Louise ! Mes histoires n’ont pas pour but de te faire courir à ta perte. Si tu continues avec ses bêtises, je ne t’en raconterai plus !
Et sur ces derniers mots, elle sort en refermant aussi brusquement qu’elle peut la porte.
Je n’aime pas quand elle me crie dessus. Mais j’aime encore moins écouter.
Dès qu’elle est sortie, je me rue sur ma commode et j’attrape sous ma pile de jupes un petit couteau que j’ai volé à la forge. Je le fais tourner entre mes doigts en analysant la fine lame brillante. Je n’aime pas les armes. Maman dit que je suis une petite fille froussarde, capricieuse et précieuse. Jusqu’à aujourd’hui, je ne l’avais jamais contredite. Mais je vais leur prouver à tous qu’ils se trompent, que je suis la plus brave de toutes.
— Je vais te retrouver, George, je te le jure.
J’attends d’entendre les ronflements de Magda dans la chambre d’à côté pour sortir le plus discrètement possible par la fenêtre qui donne sur les bois. Mais, en l’enjambant, je m’érafle le genou sur un clou et le sang commence à perler. Je piaille de douleur et tente tant bien que mal de retenir les larmes qui menacent de couler en reniflant.
Courage, Louise, n’oublie pas ce qu’a dit maman ! Tu n’es pas un bébé !
Une fois dehors, je cours vers les bois sans un regard en arrière. Je trottine aussi vite que me le permettent mes jambes entre les arbres que je reconnais malgré l’obscurité. D’aussi loin que je me souvienne, je viens ici quand les autres suivent leurs cours de défense. La forêt est interdite aux enfants mais je ne m’en suis jamais souciée, ce qui m’a d’ailleurs valu bon nombre de corrections. Quand je rentrais enfin à la maison, je me faisais toujours gronder par ma mère et, quand c’était mon père ou Philippe qui me retrouvait en premier, j’avais droit à une gifle.
Pas assez concentrée, je trébuche sur une racine et m’écroule à terre. Ma tête cogne violemment contre le sol et je sens bientôt un liquide poisseux me dégouliner le long du front. Cette fois, je n’arrive pas à retenir les larmes et commence à sangloter en appelant George.
Mais personne ne vient et je me fustige mentalement pour mon manque de courage Je suis seule et, si je veux retrouver George, il faut que je me remette debout et que je continue d’avancer. J’appuie sur mes mains écorchées et me redresse, ma tête tourne mais je n’y prête pas attention, le plus important est mon frère.
Je me remets à courir en trébuchant. Chaque bruit de branche qui casse, de feuille qui tombe me fait sursauter. Je suis tellement nerveuse que je n’entends pas l’homme qui arrive derrière moi, sans doute mon cœur bat-il trop fort. Mais je me sens soudain soulevée du sol et propulsée contre un arbre. Sous le choc, mon dos craque et je laisse échapper un hoquet de douleur.
— Qu’est-ce qu’on a là ? murmure une voix inconnue.
Je suis tétanisée. Le plus vite possible, je commence à ramper pour m’enfuir, mais une grande main m’attrape par le cou et me renvoie valser contre l’arbre, moins brutalement cette fois. J’ouvre difficilement les yeux et découvre alors à quelques centimètres de mon visage celui d’un homme. Il est plus beau que tous les hommes du village, avec des cheveux noirs et des yeux de serpent qui brillent dans la nuit. Comme un joli monstre… Pendant un instant, je reste hypnotisée par cette beauté totalement inhumaine.
— Qui… Qui êtes-vous ? chuchotais-je.
— Tu me vexes ! s’esclaffe-t-il. Je suis Léonard, démon. Et moi, à qui ai-je l’honneur ?
Je ne réponds pas, je tremble trop et n’arrive même plus à ordonner mes pensées correctement. Ce n’est pas du tout comme ça que ça devait se passer, où est mon frère…
— Arrête de trembler sinon je te mangerai encore plus vite. Réponds-moi plutôt.
— Lou… Louise.
J’ai parlé sans réfléchir, ses yeux toujours plongés dans les miens m’empêchent de penser de manière logique.
— Louise, c’est un vrai nom d’humaine ça, je déteste.
Il m’attrape alors à la gorge et me soulève à hauteur de son visage. Sous sa prise, je n’arrive plus à respirer correctement. Et, même si j’en étais capable, je doute de savoir encore comment faire tant je suis tétanisée. Je sens soudain un fin filet couler le long de ma cuisse. Comprenant de quoi il s’agit, j’écarquille les yeux. Devant mon brusque désarroi, il fronce les sourcils et son regard se baisse alors sur le bas de ma robe de chambre à présent trempée.
— Par l’enfer ! Espèce de parasite incontinent ! s’écrie-t-il en me relâchant brusquement, la mine dégoûtée.
Il s’écarte et je peux enfin reprendre ma respiration. D’une main tremblante, j’écarte les mèches qui se sont échappées de mon chignon, le visage à présent rouge de gêne. Du coin de l’œil, je l’observe. Je n’imaginais pas les démons comme ça, je les voyais plutôt avec des dents pointues, des griffes et des yeux immenses, mais j’ai en face de moi un homme qui pourrait presque passer pour un humain s’il n’avait pas ces yeux de serpent et cet air bien trop méchant.
— Que regardes-tu ?
— R… Rien, m’empressé-je de répondre sans détourner les yeux.
— Tu t’attendais à une hideuse créature, n’est-ce pas ? Comme celles qui se trouvent dans les livres que tu lis.
Je ne réponds pas.
— Dis-moi, petite, que fais-tu dans les bois en pleine nuit ? Cela ne t’est-il pas formellement interdit ?
— Je voulais retrouver quelqu’un, dis-je timidement en soutenant son regard.
— Le garçon, n’est-ce pas ? Tu te crois courageuse, mais tu es stupide, petite humaine. J’hésitais entre te garder en vie encore quelques jours et te manger, mais mon choix est fait.
— Rendez-moi George ! m’écrié-je soudain sans pouvoir me retenir.
Aussitôt, le démon se retourne vers moi et me sourit. Toutes ses grandes dents blanches parfaitement alignées me font frissonner de peur et, sans pouvoir m’en empêcher, je recule.
— George ? Tu veux dire le maigrichon que j’étais en train de manger quand tu m’as interrompu ?
— Vous… Vous avez mangé George ? demandé-je d’une petite voix sans vouloir y croire.
— Non, mais je pourrais. Cela dépendra de mon humeur.
— George est en vie ? soufflais-je soulagée.
— Oui, je viens de te le dire.
— Tuez-moi et relâchez George !
Il éclate de rire et me dit :
— Tu es à ce point désireuse de mourir ? Allons, rien ne presse, nous avons le temps.
— À quoi vous jouez ?! m’écrié-je sans comprendre où il veut en venir.
— Tu es si jeune, si ignorante. Tu parles comme si tu avais le choix, mais tu ne l’as pas, je ne relâcherai pas ton frère et je te tuerai si cela est mon plaisir.
— Mais à quoi peut-il bien vous servir ? Il n’est pas fort comme les autres hommes du village ! Relâchez-le, je vous en prie !
— Des supplications à présent ? Sinon quoi, que comptes-tu faire ? Me tuer avec l’arme que tu caches sous ton chandail ? Tu n’as pas encore compris que c’est moi qui décide ?
— Tuez-moi et laissez mon frère s’en aller alors !
— Que tu es fatigante à toujours rabâcher la même chose. Mais il est donc ton frère, je ne m’étais pas trompé.
— Oui et, quoi que vous comptiez lui faire, sachez qu’il est malade et que, s’il n’a pas son traitement, il ne survivra pas. Vous aurez donc fait tout ça pour rien…
— C’est donc pour cela qu’il puait la vieille charogne, marmonne-t-il entre ses dents, mais malgré tout je l’entends.
Je suis tendue, il semble réfléchir et, durant un court instant, je m’imagine qu’il va nous laisser repartir, George et moi, vivants.
— Et que proposes-tu ? me questionne-t-il ensuite.
— Prenez-moi à sa place et rendez-le à notre famille.
— Intéressant, je devrais donc faire preuve de bonté, dit-il en faisant mine de réfléchir.
— S’il vous plaît, laissez-le partir, murmuré-je en sanglotant, à bout de nerfs.
— Quel âge as-tu ?
— Onze… Onze ans.
— Tu es bien idiote de t’être aventurée seule ici, petite. Bon, bien sûr, je ne peux pas te blâmer, tous ceux de ton espèce le sont aussi, mais sache que je n’ai pas l’intention de tuer ton frère. Le Maître en a besoin, il restera en vie.
— En vie, répété-je bêtement sans trop oser y croire.
Il grogne.
— En vie, oui. Du moins, jusqu’à ce que le Maître en décide autrement.
— Vous ne laisserez pas partir George…
Cette constatation tombe comme un immense coup de massue. Mes derniers espoirs s’envolent avec elle.
— Ni lui ni toi. As-tu compris maintenant ? Tu n’aurais jamais dû sortir ce soir, petite.
Je ne réponds pas, trop occupée à me demander si en effet je n’ai pas fait une affreuse bêtise.
— Viens, mon campement est un peu plus loin et tu as de la chance, je voyage seul, il y a de la place.
— Vous ne me tuez pas ?
En entendant ma question, il sourit légèrement et me répond :
— Pas maintenant. Cette nuit, je te laisse vivre. Mais ne cherche pas à t’échapper parce que sinon ce sera ton frère, puis le reste de ta famille que je mangerai, tu as compris, petite ?
Je ne réponds pas, ma tête saigne et tourne, tout tourne. Je m’écroule par terre, inconsciente.
Avant de sombrer complètement, j’ai le temps de me sentir soulevée du sol par deux bras puissants et chauds. Et j’ai beau être au pire endroit, je me sentirais presque en sécurité.

Chapitre 3
Je n’ai jamais aimé l’eau. D’aussi loin que je me souvienne, j’en ai toujours eu une peur bleue. Maman m’a raconté que, quand j’étais encore bébé, dès que je devais prendre un bain, je hurlais si fort qu’on m’entendait jusque dans les champs.
En grandissant, ma peur de l’eau est devenue plus forte. Les enfants allaient jouer dans le grand étang pendant que leurs mères les surveillaient en lavant le linge, mais moi, je ne m’approchais pas. J’occupais mes journées en jouant dans la forêt où en écoutant les histoires de Magda.
Je me souviens avec précision d’un jour où je l’aidais dans le potager. C’était une de ces journées d’automne où l’air glacial me piquait au nez, m’obligeant à respirer par la bouche. Je tentais tant bien que mal d’arracher avec elle les mauvaises herbes malgré la température extérieure qui m’engourdissait les doigts quand Philippe débarqua, accompagné de sa bande d’amis stupides. On les entendait arriver de loin, avec leurs gros rires gras. Eux, contrairement à la plupart des villageois, ne travaillaient pas dans les champs du fait de la formation de guerriers qu’ils suivaient.
À côté de moi, Magda, qui les avait aussi entendus, souffla, contrariée. Pour autant, elle ne fit pas mine de vouloir leur prêter la moindre attention et continua, comme si la présence de la bande lui était totalement étrangère. Je décidai de l’imiter. Je serrai donc fort ma poupée et continuai à arracher les herbes. Mais, vexé qu’on ne lui prête aucune attention, mon frère s’énerva, encouragé par ses larbins.
— Sorcière ! Lève-toi donc et donne à ton futur chef le respect qu’il mérite !
D’appréhension, je me figeai. Il n’était un secret pour personne que Philippe partageait avec mon père son caractère violent et impulsif. J’avais beau être encore très jeune, je connaissais ses accès de colère et les craignais. Mais, contrairement à moi, Magda ne semblait pas inquiète, elle ricana même et sans lever la tête répliqua :
— Futur chef ? Pauvre enfant, tu n’atteindras pas la trentaine avec ta stupidité. Tu ne seras le chef de personne ici, tu peux me croire.
— J’imagine que tu l’as vu dans tes cartes ? se moqua-t-il en ricanant.
— Pas besoin de cartes pour constater à quel point tu es simple d’esprit.
Derrière moi, je sentis Philippe se tendre en entendant cette insulte. Je savais exactement ce qu’il pensait, il était humilié. La sorcière l’avait humilié devant ses amis et pour cela elle devait payer. Mais bien sûr on ne fait pas de mal à une vieille femme respectée de tous.
Mais à une petite fille, une petite fille qui ne sait pas nager, on peut essayer.
— Louise, regarde-moi.
En tremblant, je relevai la tête, grossière erreur. De cette manière, il pouvait me menacer à sa guise.
— Approche, dit-il en me tendant la main.
Je regardai Magda, qui avait enfin relevé la tête et dont l’air paniqué ne me rassura pas. Cela n’augurait rien de bon. Mais, pour l’avoir déjà expérimenté, je savais ce qui m’attendait si jamais j’osais lui désobéir. Dans les deux cas, Magda ne pourrait rien pour moi.
— Philippe, je t’en prie, ta sœur n’a rien f…
— Tais-toi ! Louise, viens ici, aboya-t-il plus agressivement.
Je m’approchai lentement, serrant toujours contre moi ma poupée, et lui attrapai la main. Elle était chaude malgré la température et enveloppait complètement la mienne, bien plus petite. Elle aurait pu passer pour rassurante si elle n’avait pas serré aussi fort mes doigts.
— Tu es une petite fille très sage, c’est bien.
Je le regardai sans comprendre, il semblait si énervé la seconde d’avant et maintenant il était si calme.
Mais je n’eus pas le temps de m’appesantir plus sur le sujet, il m’attrapa brusquement, me jeta sur son épaule et se mit à courir en riant.
J’entendais derrière moi, en écho à sa propre hilarité, celles de ses amis et plus loin encore les cris de Magda qui le suppliait de me lâcher, arguant que je ne savais pas nager.
C’est à ce moment précis que je compris, je compris qu’on se dirigeait tout droit vers l’étang et qu’il allait me lâcher dedans, Philippe, mon frère aîné.
Je ne pense pas, même avec le recul, avoir jamais éprouvé pareil effroi. Je sentis mon cœur manquer un battement et mon sang se glacer dans mes veines. L’espace d’une seconde, je ne fus plus capable ni de parler ni même de bouger.
Puis, quand je pris pleinement conscience que ce cauchemar ne se terminerait pas par un brusque réveil dans mon lit, je hurlai de toutes mes forces et me débattis comme un diable. Mais à cette heure de la journée ils travaillaient tous aux champs, hommes et femmes. Le village était désert.
Le moment où il me lâcha dans l’étang, où ma gorge et mes poumons s’emplirent d’eau et où ma vue se brouilla fut sans la moindre hésitation le moment que je qualifierais de plus traumatisant. Nous étions en automne, l’eau de la mare était glacée, sombre et remplie de vase qui m’entraînait vers le fond. J’avais de plus en plus de mal à remonter à la surface et à respirer. À chaque remontée, je voyais mon frère et ses amis rirent depuis la rive.
Ils allaient me laisser me noyer, ils allaient me laisser mourir.
Je hurlais, encore et encore, et plus j’avalais d’eau et avais du mal à remonter, plus mes hurlements faiblissaient et plus je sentais l’espoir d’en réchapper m’abandonner. J’avais compris depuis le début qu’ils ne feraient rien pour me sortir de là. Et personne d’autre n’entendait…
Je ne sais comment, dans mon désespoir, j’en vins même à l’appeler lui, à l’aide.
Je hurlai son nom.
Son nom ?
J’inspire pour la dernière fois de l’air et ouvre d’un grand coup les yeux en me redressant comme un diable dans ma couchette.
— Maman !
Mon pouls bat vite, ma respiration est courte, je pourrais presque sentir l’eau qui coule à l’intérieur de ma gorge.
— Tu peux appeler ta mère autant que tu veux, elle ne viendra pas.
Complètement perdue, je regarde partout autour de moi et, ne reconnaissant pas l’endroit, je me tourne vers l’homme de l’autre soir. Il se tient debout devant ma couche, un seau vide à la main et un sourire sadique sur les lèvres.
— Ça t’a fait du bien ? Tu gesticulais un peu trop à mon goût.
J’essaie de comprendre ce qu’il me raconte, je dormais sans couverture et l’eau glacée qu’il m’a jetée dessus me fait trembler de froid.
— Qu… Quoi…
— Non, j’ai dû me tromper, l’eau du lac ne t’a pas bien réveillée, tu veux que je recommence ?
Je rencontre son regard, il est hilare et moi je suis gelée. Je ne lui réponds rien mais lui offre mon regard le plus noir pour qu’il puisse bien saisir l’ampleur de ma haine pour lui.
— Quel regard ! C’est cette nuit que tu es devenue courageuse ?
— Je n’ai pas peur de vous.
En une seconde, il se baisse et, son visage à présent face au mien, attrape fermement mon menton entre ses doigts et me chuchote :
— Tu mens, tu trembles, tu es terrorisée, alors avoue-le.
— Non !
— Stupide humaine, dit-il en se retournant, blasé, tu n’as pas compris que plus tu résistes et plus tu souffriras ? Lève-toi maintenant, je veux arriver avant que le château ne se réveille.
— Je…
— Quoi ? Qu’est-ce ce que tu n’as pas compris dans la phrase « Lève-toi » ?
— J’ai faim…
— Et qu’est-ce que j’y peux moi ?
— Je voudrais manger, rajoutais-je pour qu’il comprenne.
— J’avais saisi. Et moi, je te dis que tu peux encore attendre longtemps, tu mangeras quand on arrivera.
Et sur ces derniers mots il sort, me laissant seule rassembler toutes ses affaires. Je me lève donc et commence à ronchonner. Je déteste ce rêve et je déteste tout autant me faire réveiller de cette manière.
— Marmonne encore une fois et je te coupe la langue.
Je ne l’ai même pas entendu revenir. Je sursaute comme si j’avais été prise en faute, ce qu’il remarque et qui semble l’amuser. Un sourire naît sur ses lèvres ce qui, j’ai l’impression, le rend encore plus inhumain. Mais, prenant ça pour un progrès, je souris à mon tour. Très vite, il reprend son sérieux et me dit :
— Dépêche-toi.
Il s’apprête à ressortir quand je m’exclame :
— Où est mon frère ?
— À quoi cela t’avancerait-il de le savoir ? me demande-t-il sans se retourner.
— Je… Je veux juste savoir, être certaine qu’il va bien…
— Eh bien je te le dis, il va bien. Mais n’oublie pas que son sort dépend uniquement de toi et de ta conduite.
— Je sais.
— Alors tout est parfait, s’exclame-t-il, joyeux, en s’en allant.
Sans bouger, je fixe l’endroit par lequel il a disparu et, une fois bien certaine qu’il ne peut plus m’entendre, je souffle et marmonne :
— Stupide méchant… et je marmonne si je veux.

Chapitre 4
— Tu es lente, à cette allure, on n’arrivera jamais ! Avance plus vite ou je te fourre dans ce gros sac !
Morte de peur, je m’empresse de le rejoindre. Ça fait bien quatre heures maintenant qu’on marche sans s’arrêter, le soleil apparaîtra bientôt, ce qui a l’air de mettre sur les nerfs le démon. Depuis qu’on est parti, la seule chose qu’il a consenti à me révéler est qu’il m’emmenait au château, là où vit Lucifer, là où je trouverai George.
— Pourquoi doit-on se dépêcher ? osais-je demander.
— Je dois être rentré avant qu’il ne se réveille. Si on arrive trop tard, je te brise les deux jambes. Est-ce assez clair ?
Je hoche la tête en tremblant, c’est très clair.
— On est bientôt arrivés ?
Il souffle, mais me répond tout de même :
— Si on continue à marcher, on n’y sera pas à temps.
— On va devoir courir ? dis-je dégoûtée.
Je n’aime vraiment pas courir.
— Non, ricane-t-il devant mon manque d’enthousiasme. Approche.
Sur mes gardes, je le rejoins lentement. La dernière fois qu’on m’a dit ça, j’ai failli mourir noyée.
— Bon sang, dépêche-toi !
Il m’attrape par le col et me plaque contre son corps. Prise de panique, je tente de me détacher quand je commence à ressentir des petits picotements dans la main, le bras et puis, petit à petit, ils finissent par envahir tout mon corps. Ma tête bourdonne, j’ai envie de vomir. Je ferme les yeux pour faire diminuer la nausée, je pense qu’il n’apprécierait qu’à moitié d’être aspergé de vomi.
Quand je les rouvre, je suis bouche bée de stupeur. Nous ne sommes plus dans les bois, mais dans un hall, un hall qui me paraît être aussi grand que l’ensemble de notre village, avec tapis rouge, tableaux immenses et chandeliers accrochés aux murs.
Malheureusement, je n’ai pas le temps de plus admirer la décoration, mon ventre pousse un grognement de frustration et je tombe à quatre pattes pour vider tout mon estomac sur le beau tapis.
— Charmant.
Je relève les yeux et croise le regard dégoûté, mais amusé, de Léonard. Je vois rouge, cet idiot rit et moi, je vomis. Pourtant, je remarque en l’observant un peu mieux qu’il a l’air essoufflé. Comme s’il avait beaucoup couru. À mon avis lui non plus n’aime pas trop ce moyen de transport. Ayant au préalable vérifié que personne n’arrivait, il s’adosse au mur pour se soutenir et ferme une seconde les yeux.
— C’était quoi ça ? demandais-je en m’essuyant la bouche avec la manche de ma robe.
— De la téléportation, répond-il d’un air blasé sans même ouvrir les yeux.
— Téléport… Téléport…
— Téléportation ouais.
— C’est magique…
— Magique, c’est le mot, dit-il avec un sourire amer.
— Vous êtes vraiment un démon alors ?
— Un démon vachement dans le pétrin ! s’exclame une voix depuis l’autre bout du couloir.
Léonard et moi nous retournons ensemble vers l’homme qui nous rejoint en courant. Il est aussi beau que Léonard, remarqué-je, mais il ne me fait pas aussi peur. Ses longs cheveux dorés et ses grands yeux noirs sont jolis, mais pas effrayants. Pour autant, j’ai la certitude qu’il s’agit aussi d’un démon.
— Acham, c’est bon de te revoir.
— Moi aussi je suis heureux de te revoir, dit-il rapidement l’air paniqué, puis son regard se pose sur moi, ses yeux s’écarquillent d’effroi et il s’écrie, Mais qu’est-ce que c’est que ça ?!
Automatiquement, et par instinct de survie, je me cache derrière Léonard. Ce dernier semble de plus en plus embêté mais, alors que je m’attends à ce qu’il me livre sans hésitation à l’homme, il me surprend en posant une main protectrice sur mon épaule et en balbutiant :
— Euh non ça c’est… petite…
— Petite ?
— Enfin… rappelle-moi ton nom déjà…
Il se tourne vers moi et ne parvenant pas à soutenir les regards de ces deux démons, je bégaie pitoyablement :
— Lou… Lou…
— C’est ça ! Lou ! s’exclame-t-il en me coupant.
— Bordel Léonard ! Tu veux dire que cette humaine est là sans l’autorisation du Maître ?!
Le démon ne répond pas directement, il semble de plus en plus affolé. Je comprends alors que toutes les menaces qu’il a pu me faire dans la forêt ne valent rien ici, ce n’est pas lui qui décide.
— On peut la cacher…
— Mais… par les neuf cercles de l’enfer, qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?!
— Je… Je ne sais pas, elle était seule dans les bois et…
— Tu veux dire que… Léonard, ne me dis pas que tu as eu pitié de la gosse ? chuchote-t-il d’un ton menaçant.
— Non ! s’exclame ce dernier horrifié. Dit comme ça, cela semble si humain. Disons que j’ai simplement éprouvé quelques remords à la tuer sur l’instant.
— Et tu comptais peut-être le faire une fois arrivé au château ?
— Je… J’avoue ne pas y avoir vraiment réfléchi.
Le dénommé Acham soupire en se pinçant l’arête du nez. Il semble dépassé et à présent tout aussi paniqué que Léonard.
— C’est ça le problème avec toi, tu ne réfléchis jamais !
— De toute façon, c’est fait. Alors, qu’est-ce que tu proposes ?
— Que-est-ce que je p… Rien du tout ! Débrouille-toi seul ! J’en ai ma claque, de te sauver les fesses à chaque incartade !
— Tu n’es pas sérieux ?! Je suis comme un frère pour toi, tu ne vas pas m’abandonner maintenant !
L’air terrifié de Léonard me ferait sans doute rire si je n’étais pas moi-même morte de peur. Magda avait tort, il arrive que même eux se retrouvent démunis.
Acham souffle à nouveau et ce soupire semble contenir toute la frustration du monde, il n’a plus le choix. Au sourire qui s’affiche bientôt sur le visage de mon compagnon de route, je sais que comme moi il a compris que ce ne serait pas aujourd’hui que son ami l’abandonnerait.
— Très bien, je vais l’amener aux cuisines, toi va le voir.
— Tout seul ?!
— Tu veux que je te tienne la main aussi ?! aboie-t-il excédé.
— Je… non, j’y vais.
Il craint réellement ce rendez-vous… Je remercie le ciel de ne pas devoir l’accompagner.
Après avoir poussé un long et douloureux soupir, il se retourne vers moi, me prend le visage entre ses mains et me dit :
— Fais attention à toi, petite. Ce n’est pas un endroit sûr. Ne fais pas confiance aux humains, ils sont depuis si longtemps ici qu’il sont devenus aussi pourris que nous.
Je hoche la tête, mais pour autant je ne suis pas certaine de comprendre.
— Et George…
— Ne prononce pas son nom ici où je peux t’assurer que tu ne vivras pas longtemps. Invente-toi un nom et une vie, oublie Louise et tout le reste. Ça vaut mieux…
Je fronce les sourcils, son ton alarmiste et soudain craintif me fait monter les larmes aux yeux. Le remarquant, il me prend le visage en coupe et me chuchote :
— Je t’avais bien dit que c’était une erreur, de t’aventurer dans cette forêt. Je suis navré de ce dans quoi je t’ai embarqué Louise.
Il se relève ensuite et commence à s’éloigner quand je lui crie :
— Mais vous connaissiez mon…
Pour me faire taire, il pose un doigt sur ses lèvres et me sourit gentiment. Puis il se détourne et s’éloigne rapidement.
Une fois qu’il est parti, je me tourne vers Acham, qui m’observe l’air curieux.
— Qu’y a-t-il ?
— Je me demande simplement ce qui a empêché Léonard de te tuer. Faire de telles erreurs ne lui ressemble pas.
— J’ai dû lui faire très peur.
Il sourit un peu plus devant mon air faussement blasé et me dit :
— Ça doit être ça. Maintenant suis-moi et ne traîne pas.
J’obéis et nous traversons plusieurs couloirs, toujours identiques, et je m’interroge sur la manière dont il peut se retrouver dans ce labyrinthe. Je marche bien sagement derrière lui en essayant de faire le moins de bruit possible. Nous arrivons bientôt devant une grande double porte qu’Acham ouvre sans attendre. Il se décale ensuite et j’entre dans une immense pièce qui doit faire office de salle à manger, si j’en crois les longues tables en bois qui occupent l’essentiel de l’espace.
— C’est gigantesque !
Il hausse les épaules, pas impressionné pour un sou.
— Tout est grand ici, comme son ego.
— Ego ?
Il baisse la tête et me sourit.
— Tu ignores ce que ça veut dire ?
Je secoue négativement la tête.
— C’est sans importance, tu comprendras bien assez tôt.
Il m’entraîne ensuite sans plus attendre au fond de la salle et s’arrête devant une petite porte d’où s’échappent des bruits de vaisselle.
— On est arrivés. Maintenant tu te tais et tu me laisses gérer.
Il passe devant moi et je le suis de très près. Quand je pénètre dans la cuisine, je suis estomaquée. Au village on a chacun sa propre cuisine, si on peut d’ailleurs appeler ça « cuisine ». Ici, elle est si grande que je n’en vois pas le bout et une trentaine de personnes doivent être en train de s’activer à l’intérieur.
Soudain, une petite vieille à l’air désagréable et au long tablier parsemé de taches s’avance vers nous en me toisant avec dégoût.
— C’est quoi ça ?
— Jade, je te présente Lou, ta nouvelle apprentie. Lou voici Jade, la maîtresse des lieux.
— Exactement et, en tant que maîtresse des lieux, j’ai le droit de refuser que ce parasite squatte ma cuisine.
— Tu n’as pas le choix. C’est un ordre du Maître, alors ne fais pas ta peau de vache.
— Me prends pas pour une imbécile, démon. Elle porte pas la marque de ses esclaves.
— Jade, tu veux vraiment jouer à ça ? soupire Acham. Tu sais qu’il n’y a que toi qui arriveras à dissimuler sa présence au Maître.
— J’en ai marre que tu me refiles toujours des empotés. Je dois te rappeler ce qui est arrivé à la dernière ? Tu veux vraiment que cette gosse connaisse le même sort ?
— Ça, ce ne sera plus mon problème, ni le tien d’ailleurs.
— Ça t’est peut-être égal de voir des gamins mourir, mais pas moi ! s’écrie-t-elle rouge de colère.
— Jade, fais ça pour moi et je te le revaudrai !
— Comment ? demande cette dernière, soudainement intéressée.
— Je… Tu n’as qu’à me dire ce que tu veux et je te le trouverai.
— Ta parole de démon vaut rien pour moi.
— Je…
— Jure-le-moi… sur la vie de Kate. Jure-moi sur sa vie que tu me dois quelque chose.
— Pas question !
— Je le savais, ricane-t-elle, tu penses pouvoir me rouler. Eh bien trouve quelqu’un d’autre et trouve vite, avant qu’il ne s’aperçoive de la présence d’un intrus sur son territoire.
À côté de moi, je vois Acham paniquer, il se gratte la nuque, indécis.
— Je… Très bien, grogne-t-il, furieux de s’être fait avoir. Mais ne te joue pas de moi, sale sorcière, sinon, crois-moi, tu le regretteras.
La vieille sourit, fière d’elle.
— Parfait, Alice !
Une grande brune au corps osseux accourt aussitôt. Elle ne doit pas avoir l’âge de maman, constaté-je, mais ce n’est plus non plus une enfant. À bien la regarder, je lui donnerai plus ou moins le même âge que George et Philippe.
— Va chercher un tablier dans la réserve pour la môme.
Elle se tourne ensuite vers Acham et lui dit :
— C’était un plaisir de faire affaire avec toi, mais maintenant du balai, je dirai à Kate que tu es passé.
— Non… s’il te plaît, ne lui dis rien, la supplie-t-il, soudainement abattu en baissant la tête.
— Mmm… comme tu veux.
Je fronce les sourcils mais n’ai pas le temps de plus m’appesantir sur l’identité de Kate, car il m’empoigne par le bras et me tourne vers lui pour que je puisse croiser son regard.
— Tu vas travailler pour Jade. Tu devras être discrète. Ça ira ?
Je hoche la tête sans répondre. Me contentant de le regarder à la recherche de la moindre trace d’humour.
— Au revoir, petite. Fais attention à toi, dit-il en soufflant.
Il se relève vite et sans un dernier regard sort de la pièce. Il est parti et je reste là, à fixer la porte comme s’il s’agissait d’une mauvaise blague. Il a osé, il a osé me laisser là avec la vieille !
— Qu’est-ce que tu fais plantée là ?! Bouge-toi, va d’abord éplucher les carottes !
Je sursaute, la toise, horrifiée, mais le regard qu’elle me lance me défie de riposter. Je cours alors m’atteler à ma tâche, sans opposer la moindre résistance. Il faut dire qu’elle fait peur, la vieille, avec ses dents manquantes et ses yeux tout noirs.
*
— Par Satan, mais qu’est-ce que tu nous fiches ? T’y arriveras jamais comme ça, me hurle Jade aux oreilles.
— Je…
— Pousse-toi, je te montre comment on fait et puis tu te débrouilles. Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ? marmonne-t-elle entre ses dents.
Gênée, je me tasse sur moi-même et croise le regard compatissant d’Alice à côté de nous.
— Oh, tu m’écoutes, oui, au lieu de rêvasser ?! Y a pas de place ici pour les fainéants !
— Ou… Oui pardon.
— Bien, maintenant que les carottes sont épluchées, va laver le sol de la salle de repas. Ils vont bientôt arriver pour le déjeuner.
— Qui va arriver ?
— Pose pas de questions et fais ce que je te dis !
Sans demander mon reste, je vais chercher un balai dans la réserve et sors précipitamment. Dans la grande salle, l’absence de bruit et d’odeur de nourriture me décrispe, j’étouffais là-bas. Je commence donc à balayer de mauvaise grâce quand je croise un regard bleu ciel de l’autre côté de la table. Je sursaute, me crispe de peur et m’apprête à m’enfuir quand un jeune garçon me retient en s’exclamant :
— Hé, n’aie pas peur ! Je ne vais rien te faire.
— Qui… Qui êtes-vous ? lui demandé-je, inquiète.
— Un humain comme toi, je te rassure.
La mise en garde de Léonard me revient immédiatement à l’esprit : « Ne fais pas confiance aux humains, ils sont aussi pourris que nous. »
— Que faites-vous là ? Je ne vous ai pas vu aux cuisines, lui lancé-je en serrant fort le balai contre moi.
— C’est normal, je m’occupe d’allumer tous les feux du château.
— Il faut quelqu’un spécialement pour ça ?
— Et comment ! Essaie donc de monter jusqu’ici des bûches assez grosses pour allumer des feux aussi grands que celui-là.
Maintenant qu’il le dit, je remarque qu’il est assez costaud et que son allure négligée ne ressemble pas à celle des autres domestiques. Je pourrais tout à fait l’imaginer en bûcheron vivant seul dans les bois.
— Je… Je suis Lou, soufflé-je, rassérénée.
— Et moi Gale, tu es nouvelle ici ? Tu me parais un peu jeune, tu ne dois pas avoir dix ans…
— J’ai onze ans, dis-je, vexée, et toi ?
— Quatorze, me répond-il en bombant le torse, fier comme un coq.
— Et tes parents vivent avec toi ici ?
— Mon père, acquiesce-t-il, il s’occupe des chevaux.
— Il y a des chevaux ? demandé-je vivement, des étoiles pleins les yeux.
— Oui. Beaucoup, mais c’est interdit de les monter.
— Pourquoi ?
— Parce qu’ils appartiennent à des démons. Ils sont aussi méchants qu’eux, mon père est une des rares personnes à pouvoir s’en approcher ! se vante-t-il à nouveau.
— Je pourrai les voir ?
— T’es sourde ? Je viens de te dire que tu peux pas t’en approcher.
— Mais je les regarderai de loin, tu veux bien ?
— Non.
Son ton semble catégorique, mais ce garçon ne me connaît pas encore. J’obtiens toujours ce que je veux.
— Tu as dit non, mais tu voulais dire oui ?
— Non, je voulais dire non.
— Ça veut dire oui ?
Il souffle, mais le sourire qui apparaît bientôt sur son visage me ravit, j’ai gagné.
— T’es une vraie emmerdeuse ! D’accord, mais on ira cette nuit, si mon père nous voit, je vais me prendre une raclée.
Je hoche la tête, reconnaissante, et sautille, folle de joie.
— Merci, Gale, vraiment !
— De rien… Comment tu m’as dit que tu t’appelais déjà ?
— Loui… Lou, je m’appelle Lou.
Il me sourit un peu plus et sa grimace est contagieuse. Soudain, une clochette retentit à l’autre bout de la salle et il se retourne brusquement vers l’origine du son.
— On dirait bien que le devoir m’appelle…
Il me fait un rapide signe de tête puis trottine vers la sortie. Paniquée à l’idée qu’il ne tienne pas sa promesse, je m’écrie derrière lui :
— À ce soir !
Folle de joie, je redouble d’entrain pour nettoyer la pièce et, une fois qu’elle est bien propre, je retourne aux cuisines et tombe directement sur Jade.
— T’en as mis, du temps. Ils vont arriver, on a plus besoin de toi pour le moment. Tu peux sortir, mais ne va pas trop loin et sois rentrée pour quatorze heures.
Je hoche la tête pour lui prouver que j’ai compris et m’enfuis par la porte donnant sur les jardins, trop heureuse de m’éloigner un peu. Dès que je suis sortie, je décide d’explorer les lieux. Tout est beau, bien entretenu, je marche au milieu de statues dans une grande allée qui me conduis directement à l’entrée d’une petite chapelle qui semble abandonnée. Curieuse, je m’en approche lentement quand je suis soudain projetée en arrière et plaquée au sol par un gros machin lourd à la langue baveuse. Après avoir crié de peur, je me détends en découvrant l’énorme boule de poil.
— Et ! Doucement, doucement le chien, essayé-je pour qu’il se retire.
Ce qui apparemment fonctionne puisqu’il se décale et vient se coucher près de moi, sa tête sur mes jambes. Au village, on n’a pas beaucoup de chiens. Ils se font presque toujours manger par les loups de la forêt. Mais à présent que je peux mieux l’observer, je constate qu’il est grand, beaucoup trop grand pour un chien, il tient plus du loup en fait, un très, très gros loup.
Ce qui me frappe aussi, ce sont ces yeux, rouge sang, comme ceux d’un démon en colère. Je sursaute quand j’entends soudain au loin une voix qui crie :
— Néan ! Au pied !
Aussitôt le chien se lève, penaud, me gratifie d’une dernière léchouille et court rejoindre son maître. Moi, je reste assise là encore quelques instants et me lève finalement pour retourner travailler en traînant les pieds. Cette journée commence à m’ennuyer sérieusement.
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